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Introduction


Beaucoup de nos frères juifs s’interrogent aujourd’hui sur la personne de Jésus et se penchent sur les Évangiles : Jésus rendu aux siens1, En vérité je vous le dis. Une lecture juive des Évangiles2, Shalom Jésus3, d’autres ouvrages encore en sont le témoignage. De leur côté, de nombreux chrétiens se tournent vers la Tradition juive et apprennent l’hébreu pour mieux lire la Bible dont la traduction n’échappe pas – et moins que d’autres ! à la « trahison »...

Un indéniable désir de rencontre s’exprime, qui veut non seulement mettre fin à des siècles de rejets, de méconnaissance et d’anathèmes, mais aussi nous réenraciner et nous épanouir dans nos Traditions respectives dont nous avons l’intuition que leur séparation les altère ; intuition qui devient certitude lorsque nous faisons l’expérience de les unir. En réponse à la lecture juive des Évangiles, je propose dans tous mes ouvrages une lecture chrétienne de la Torah, accompagnée d’ailleurs en cela par beaucoup d’amoureux de la langue hébraïque.

Nous ne pouvons aller vers les Évangiles pour les uns, vers la Torah pour les autres, qu’en revêtant « des oreilles pour entendre ». Il s’agit bien sûr des oreilles du cœur qui s’ouvrent à l’insoupçonnable, au tout nouveau, dans « les coupures du prépuce » de ce centre de l’Homme, si refermé, voire bloqué sur les idées du mental, qui font loi4Il s’agit de retrouver le chemin du PardesI, celui qu’exige la lecture de tout texte sacré, depuis le niveau du Pshat, de ce qui est « simple », jusqu’à celui du Sod, du « secret ». Car, ne nous faisons pas d’illusion, ce ne sera qu’au cœur du Sod – du « secret » – que nous nous rencontrerons en vérité. Faire le chemin du Pardes implique – le niveau du Darash nous le dit en clair5 – qu’il soit parcouru au-dedans de nous, dans les mutations qu’exigent de nous les messages que délivre le texte à chaque niveau de lecture, chacun étant lui-même le fruit d’un champ de conscience ouvert en nous par une précédente mutation de l’être. Aucun ordinateur ne le fera à notre place. Les qualités intellectuelles et les plus hauts degrés de culture acquis n’ont pas accès à cette qualité d’intelligence neuve née au-dedans de nous, avec la croissance de l’Arbre de la Connaissance dont nous sommes appelés à devenir le fruit.

Aller vers ces textes en restant au niveau du Pshat, c’est exercer sur eux une réduction telle qu’elle les anéantit ; et vouloir justifier cette lecture à coups d’arguments historiques, si savants soient-ils, place la critique historique au-dessus du sacré qui relève d’une autre logique ; le danger est si grand de toujours ériger nos idées en idoles ! Mourir à nous-mêmes dans ces chères idées acquises, nos vérités tenues pour immuables et nos sagesses, c’est de cela qu’il s’agit pour naître à de nouvelles lumières, jour après jour, inlassablement, et chez nous tous, juifs et chrétiens ; il nous faut alors entrer en résonance en nous-mêmes avec l’Image divine fondatrice de notre être, notre véritable identité qui est « Fils de l’HommeII », stérile en nous tant que nous sommes dans l’oubli de lui, mais qui devient vivant si nous nous souvenons de lui et de son exigence de croissance.

Ce n’est certes pas en nous installant sur nos positions respectives, ce qui obéirait à une logique de mort, que nous pourrons nous rencontrer, mais dans l’obéissance au « Va vers toi » ordonné par Dieu à Abraham comme à la Bien-aimée du Cantique des Cantiques6 et à nous-mêmes, dans l’amoureuse tension de vie, qui peut nous conduire jusqu’au bout de nous-mêmes, c’est-à-dire jusqu’au Sod.

À cette étape du chemin, un même flux de vie, bien au-delà de toute volonté humaine, voire des meilleures bonnes volontés œcuméniques, réunira tout d’abord entre eux les chrétiens séparés, comme il réunira les différents courants du judaïsme qui s’opposent les uns aux autres aujourd’hui.

Je disais il y a déjà vingt ans en écrivant Alliance de Feu7 que le texte hébreu du Livre était une réserve d’information incalculable, un « inaccompli » attendant dans les ténèbres de notre propre « inaccompli » que nous émergions avec lui dans la lumière.III

Dans cette double et unique démarche, ce texte se révèle être l’icône du Verbe de Dieu inscrite dans la Bible comme en nous, tracée de la même Plume.

Lorsque je me fais coupe devant cette icône du Verbe, elle vient vers moi et ne vient que parce que je la porte en moi ; elle m’instruit alors de ces textes en même temps que de moi-même.

Que le lecteur n’en déduise pas que je fais fi de ce que nos Pères dans la foi ont dit de nos Livres sacrés. Eux-mêmes ont contemplé l’icône et vécu ce dialogue intime et personnel. Il me serait facile d’orner mon texte de citations de leurs œuvres – mon ordinateur pourrait le faire –, mais elles seraient ornements et non le corps authentique de mon travail. De leurs écrits, les Pères ont nourri ma foi ; de son enseignement oral, l’évêque Jean (Kovalevsky) qui fut mon maître a illuminé ma foi. Tous m’ont ouvert le cœur à la nécessité de transformations intérieures et m’en ont donné l’élan. Mais aucun d’eux n’est l’icône qui m’a saisie.

La connaissance est éros ; elle jaillit de la source de l’être ; elle est expérience.

Dans cette expérience mon cheminement a pris la voie du texte hébreu.

Jésus est le chemin, et le Chemin irradie tant de voies !

La langue sacrée qui a porté la montée messianique du peuple hébreu et que le Messie lui-même a parlée et chantée est l’icône que je contemple et qui ne comporte entre elle et moi que l’écran de mon impureté, parfois aussi celui d’une sagesse qui impose le silence.

Les mots que la langue hébraïque propose à notre regard, si impur soit-il encore et s’il est saisi dans cet élan de purification, ces mots enlèvent peu à peu leurs voiles et dessillent nos yeux. À cette lumière, ils ne sont pas, comme dans nos langues vulgaires, les outils dont on se sert pour exprimer des idées, ils sont en eux-mêmes informateurs et générateurs d’idées ; chacun d’eux est un aspect du Verbe de Dieu nous révélant les lois immuables, fondatrices du Créé. Images de l’Incréé, ils nous reconduisent à l’Incréé...

La Brit Milah, l’« Alliance de la circoncision », est aussi l’« Alliance du mot ». Le mot est une circoncision du Verbe et nous oblige à nos propres circoncisions du cœur pour atteindre au Verbe !Écrire Résonances bibliques m’oblige à vivre cette Alliance.

Alliance et résonance fondent le dialogue.

Le dialogue est alors non seulement celui que tentent d’établir entre eux juifs et chrétiens, mais celui qui s’offre à l’écoute de nos oreilles circoncises et que ne cessent de chanter à voix basse premier et second Testaments.

Depuis les premiers siècles de l’Église, l’ordre des célébrations liturgiques chrétiennes met en résonance ces deux Testaments. En cet échange amoureux, une immense richesse nourrit nos cœurs, devrait nourrir nos cœurs ! Mais force nous est de constater aujourd’hui la désaffection massive du monde chrétien pour ce festin. L’un va vers la fascination de l’individualisme qui se veut fondement d’une éthique nouvelle et libérante, mais qui, meurtrier de la « personne », est non-sens fondamentalement aliénant et source de désespoir ; l’autre, véritablement en quête de spiritualité, mais dans une exigence d’expérience numineuse immédiate, va vers les techniques qui amènent l’être à rompre avec la banalisation de sa vie pour entrer dans un état non ordinaire de conscience, subtilement plus nourricier de son ego que de sa personne, la plupart du temps, sans parler du risque de dérapage pathologique parfois !

De cet état de fait une déduction s’impose : le besoin absolu que manifeste l’Homme moderne d’aller vers « l’unique » qu’il est, chacun dans sa personne dont nul ne lui a appris vraiment à distinguer celle-ci de son premier moi-ego individualiste et paradoxalement grégaire, illusoirement unique.

L’humanité est dans une étape de croissance semblable à celle d’un adolescent qui, après avoir rejeté les béquilles parentales, cherche sa propre colonne vertébrale. Le monde parental dans son ensemble, n’ayant pas trouvé la sienne et n’ayant jusqu’ici même pas éprouvé le besoin de la chercher, n’a pu induire le chemin de cette rencontre essentielle chez son enfant ; celui-ci erre donc douloureusement dans un labyrinthe aux inextricables voies. Ses énergies ne pouvant plus s’investir selon les schémas passés se traduisent en violences meurtrières ou bien répondent comme des alouettes aux miroirs qui leur sont offerts pour cultiver le narcissisme du premier « moi ».

Les Églises, dont on peut se demander parfois si les hiérarques eux-mêmes vivent ce qu’ils enseignent, sont profondément responsables de cette errance. Les célébrations dévitalisées en Occident, vécues trop souvent de leur seule beauté extérieure en Orient, ne s’accordent au mieux dans les âmes qu’à la résonance d’un transcendant égaré au niveau communautairement individualiste. Individualisme en chacun ou en chaque communauté, dont l’ensemble se vit en rapports de forces, il caractérise une dimension de l’humanité qui n’a pas encore atteint à la dimension d’Homme. Cette dernière est cependant celle-là seule à laquelle la Bible nous convoque.

Si je prends la plume pour parler de ces choses, c’est dans l’espoir de révéler davantage le pouvoir osmotique de nos textes sacrés dont le premier et le second Testament, unis sans confusion, sont détenteurs. Leur sel dilué dans l’eau de notre inconscience doit devenir aujourd’hui, de toute urgence, agent de transmutation de l’individu vers la personne8. Il est symbole de sagesse divine, structurante, inséparable de cette dynamique de vie restée palpitante mais encore endormie sur l’oreiller d’un éros interdit. Menacés de mort, osons éveiller l’éros ! Car c’est en amoureux épris de ces textes que nous irons vers eux ; tel le juif pieux accueillant le Shabbat comme une fiancée, allons vers la Bible qui n’ôtera ses voiles que sous la pression du désir et dans le secret du cœur. Car « (seul) l’amour est force capable de mutationIV ». Que l’Esprit-Saint nous donne cette force.

L’Esprit-Saint nous conduit alors à entendre le passage de l’individu à la personne comme étant celui d’un premier « moi » à l’identité réelle de l’être. Le livre de la Genèse décrit ce passage ; il est présidé par le Shabbat en lequel, par son « retrait », Dieu-Elohim laisse place à son Image, celle du Verbe-YHWH qui fonde l’Homme dans sa Personne unique. Dans cette béance, le Shabbat détermine une dynamique interne irrépressible qui invite l’Homme à naître à lui-même depuis la situation de sixième jour où l’Adam (l’Homme) est créé mais encore totalement confondu avec sa Adamah (espace matriciel intérieur, riche en énergies potentielles polarisées autour de l’Image divine) à la situation de septième jour où, différencié de sa Adamah, il entre en résonance avec sa personne ; il peut alors intégrer les énergies dont le potentiel réalisé deviendra information et assumer la dynamique de l’image à la ressemblance, la croissance du Germe divin fondateur de sa personne. Dans ses naissances successives, l’Homme devient « âme vivante ».

La situation de sixième jour, celle du premier « moi », est confusionnelle ; l’Homme n’y est « âme vivante » qu’à travers l’âme-groupe de ses « animaux » intérieurs avec lesquels il est identifié. La situation de septième jour, celle de sa réelle identité, liée au processus de différenciation d’avec sa Adamah, que Dieu opère en lui, le fait devenir « âme vivante » personnelle. L’âme psychique devient peu à peu âme spirituelle.

Dans cette même dialectique, le premier Testament identifie « les peuples », les GoïmV, et en particulier les descendants de Lot (le voilé) ainsi que tous les « ennemis » d’Israël, à l’Homme du sixième jour, totalement inconscient (âme-groupe animale), et Israël lui-même, peuple de Dieu, à l’Homme du septième jour, devenu « âme vivante ».

Dans la dynamique de cette métaphore, « tous les peuples » sont le potentiel de l’humanité ; ils sont appelés à venir enrichir Israël ; les Goïm face à Israël forment respectivement le pôle ténèbre et le pôle lumière de l’humanité, dont ce dernier, intégrant les ténèbres, deviendra totale lumière.

C’est en ce sens que le prophète Zacharie annonce l’accomplissement de l’humanité ; il dit :


« Ainsi parle le Seigneur – YHWH – des Armées.

En ces jours-là, les hommes de toutes les langues des nations tiendront fermement, oui fermement, le pan du manteau d’un homme juif en disant :

Nous irons avec vous car nous avons entendu que Dieu est avec vous9. »



De même le psalmiste parlant de Sion, la cité de Dieu :

« On dira de Sion, tout homme y est né, c’est le Très-Haut qui l’a bâtie. Le Seigneur inscrira sur le registre des peuples : C’est là le lieu de leur naissance10. »


Car un homme, une nation, l’humanité tout entière ne peut être dit « né » que s’il est entré dans le souffle d’accomplissement du septième jour au cœur de sa Adamah, que la cité de Sion symbolise dans la géographie extérieure. Il est aussi à noter que Zacharie désigne « les hommes de toutes les langues des nations » comme étant ceux qui sont appelés à entrer dans le peuple de Dieu, celui du Verbe : les langues bavardent chez les individus – elles babillent en Babel –, le Verbe parle en la personne de l’Homme, en Sion-Jérusalem.

L’humanité tout entière est appelée à devenir Verbe. Elle gémit aujourd’hui dans les douleurs d’une « naissance en Sion », qui sera passage du sixième au septième mois de sa grandiose gestation. Ce passage ne pourra s’accomplir que dans un face-à-face nuptial des Hébreux et des Goïm d’aujourd’hui. Aujourd’hui les Goïm sont l’humanité tout entière ; les Hébreux sont alors ceux qui, au milieu d’elle, vivent leurs traditions respectives dans leur commun message parce qu’étant allés vers les plus grandes profondeurs de leur personne, ils ont approché le secret universel de ce message.

Les Évangiles nous conduisent avec d’autant plus de force vers le secret de ces choses, que nous en entendons la voix en résonance avec celle du premier Testament.

Les Évangiles nous ont été transmis écrits en grec ; Jésus a sans doute parlé en araméen ; la langue de la synagogue, celle des textes sacrés, a toujours été l’hébreu.

Il peut paraître audacieux, voire peu scientifique, que j’aie recours à l’hébreu pour entendre les paroles évangéliques. Je ne suis pas philologue et n’ai aucune prétention à en faire œuvre. Je m’attache seulement à l’unique esprit qui préside aux discours divins, celui de YHWH dans le premier Testament, celui de Jésus dans le second, Jésus étant YHWH, « Je suis » : « avant qu’Abraham fût, Je suis11 », dit-il. D’autre part cette démarche emboîte le pas à celle d’André Chouraqui dont la traduction des Évangiles en hébreu à partir du texte grec s’inspire – il l’a dit dans de nombreuses conférences – de l’indiscutable enracinement de Jésus dans le verbe biblique auquel les paroles du Verbe font constamment référence.

C’est donc à cet esprit du Verbe que je tente d’être fidèle en rapprochant dans ce même face-à-face nuptial les deux Testaments. L’esprit du Verbe est intimement lié à l’absence de voyelles de la langue hébraïque et à la personnalité vibrante des consonnes sur lesquelles les sons jouent librement à différentes octaves dont rend compte le Pardes.

La trame de mon travail sera celle qui programme la vie de l’Homme depuis l’Image de Dieu en laquelle il est créé jusqu’à la Ressemblance en laquelle il est fait, façonné, sculpté tout au long de son chemin.

Lorsque j’emploie le verbe « programmer », je fais référence à mon tout premier livre, Le Symbolisme du corps humain, où je mets en lumière les trois « matrices » dont est structuré le corps et qui sont chargées de porter l’Homme aux trois naissances essentielles qu’il a à vivre dans la grande dynamique de sa vie depuis l’Image jusqu’à la Ressemblance : matrice d’eau tout d’abord au niveau du ventre, matrice de feu au niveau de la poitrine, et enfin matrice du crâne dont la matière symbolisée par la moelle épinière est celle des « eaux d’en haut ».

On ne nous a fait entendre l’existence de cette matrice de feu, la Géhenne, qu’en l’identifiant à l’enfer dont le feu éternel brûle les méchants pour leur plus grande punition alors que les bons qui en sont préservés sont récompensés dans le ciel. Cette simplification n’est plus de mise.

La fresque grandiose que dessinent ces trois matrices est reconnue de toutes les traditions mais la mystique juive la met somptueusement en lumière dans la « forme » du corps divin qu’a vue Moïse12 ; cette fresque structure mon travail, car c’est avec une infinie discrétion que Jésus obéit à ces trois étapes de croissance du Fils de l’Homme.




I- Pardes – le verger – est le mot constitué des quatre lettres PRDS qui expriment les quatre niveaux de lecture de la Torah, où l’on va cueillir les fruits et s’en nourrir. Darash est le troisième niveau dont le nom rend compte du travail de « recherche » mais aussi de l’« exigence » qu’implique pour le chercheur de vivre le message délivré.


II- Tout au long de ce livre j’écrirai le mot « Homme » avec une majuscule lorsque ce mot désignera l’humanité tout entière, hommes et femmes ; avec une miniscule lorsqu’il désignera l’homme par rapport à la femme.


III- « Accompli et inaccompli » correspondent aux deux formes essentielles du verbe hébreu ; ils sont, dans une lecture ontologique, les deux pôles de l’Arbre de la Connaissance que l’on ne peut qualifier de « bien et mal » que dans une réduction au monde de l’exil et, dans ce cas, en faisant du mal une création de Dieu.


IV- C. des C. 8,6. Ce verset est couramment traduit par « l’amour est fort comme la mort » ou « plus fort que la mort ». Il me semble plus juste d’entendre la racine Mout comme rendant compte d’une mutation et non d’une mort dans le sens du psaume : « Précieuse aux yeux du Seigneur est la mutation de ses pieux serviteurs » (Ps. 116,15). De même la lettre Caph כ (paume de la main) qui, dans ce verset, préside à la racine Mout rend davantage compte d’une capacité que d’une comparaison.


V- Les Goïm sont pour les Hébreux les peuples étrangers et donc étrangers à la lumière du Dieu d’Israël, sans qu’il y ait conscience d’une intégration possible pour eux à cette lumière.










I.

Ber’eshit



Dans le principe est le Verbe.

(Jean 1,1)




Dans le principe Dieu crée les cieux et la terre.

(Gen. 1,1)










Ber’eshit תישארב (Beit-Resh-’Aleph-Shin-Yod-Taw) « Dans le principe », tel est le premier mot du livre de la Genèse, et, lui faisant écho, le premier mot du prologue à l’évangile de l’apôtre Jean.

« Dans le principe est le Verbe », dit saint Jean, l’apôtre « au secret divin », l’Aigle de Dieu, qui voit la profondeur de toute chose. En cette profondeur est le Verbe, fondateur de toute créature. Il est.

Le Verbe est le Présent ; Il se révèle au temps présent, YHWH, « Je Suis ».

L’apôtre Jean ne parle pas d’un « commencement » historique qui serait alors pour nous un passé, mais d’un « principe », présent au cœur de chacun de nous, l’« orient » de l’être. Si cet espace originel, diamant de l’être, qu’est l’orient est encore appelé le « très antique » dans nos textes sacrés, ce n’est pas en référence au temps historique, mais à celui de notre intériorité, à celui de l’au-dedans de toute chose.

Toute chose, en sa profondeur, est reliée au Verbe créateur ; un seul mot, Daḇar, le dit en hébreu ; Daḇbar est le « Verbe » mais aussi la « chose », car toute chose n’a de réalité qu’en sa relation au Verbe qui la fonde. Souvenons-nous de la cinquième plaie d’Égypte ; l’Égypte étant pour les Hébreux l’espace objectivé de la situation d’exil de l’humanité – situation de sixième jour –, les souffrances qu’ils vivent en ce pays deviennent objet de lecture des lois ontologiques qui, transgressées, sont génératrices de mort. L’une des conséquences de ces transgressions, énoncée au chapitre de l’exil d’Adam : « la Adamah est maudite dans son rapport à toiI», met au jour le dramatique effondrement de toute relation des objets créés au Verbe créateur. Le mot Daḇar se dit alors Deḇber, et Deḇber est la « peste »13. Ce qui veut dire que le mal n’a aucune réalité en soi, aucune ontologie ; il se présente comme l’anéantissement dont l’Homme est l’auteur, de la relation de toute chose au Verbe, et donc comme la « chosification » du créé que notre propre insensibilité au souffle de l’Incréé prive de ce souffle. Le réel est relation ; tout est noces, dit encore le mot Ber’eshit lu en hébreu Brit’esh, « alliance de feu ». Cette alliance est celle qui relie l’Incréé au créé, le Verbe à toute chose, et Dieu à l’Homme. L’Homme n’a de réalité que dans l’Image de Dieu qu’il est et qui, dans la puissance de l’Esprit, le relie à elle et le dynamise vers sa finalité, la Ressemblance ; coupé de ce souffle, il meurt !

« Dans le principe Dieu crée... », dit le livre de la Genèse14. Et ce premier mot Ber’eshit dont les Hébreux nous confient qu’il contient la totalité du message de la Torah révèle d’entrée de jeu son plus merveilleux secret ; il est la forme développée du mot Bar רב. Les deux lettres Beitב et Resh ר qui construisent le mot Bar et dont chacune est le nom de son idéogramme originel, soit תיב, la « maison » et שאר, la « tête », s’enlacent dans le baiser du Ber’eshit תישארב. Ceci nous permet de dire que Ber’eshit est Bar. Bar est le « Fils ». Le Fils se voile sous le mot Ber’eshit, et le Fils est Dieu ; il est le Verbe.

« Dans le principe est le Verbe », disait déjà le premier mot de la Torah, avant que l’apôtre Jean ne le dévoile. Bouleversante résonance du Ber’eshit originel à celui de Jean ! Mais allons plus loin.

Le mot Ber’eshit entendu dans son tout premier sens, celui de « Principe », pourrait se réduire à Ber’esh, la désinence it ne faisant que construire plus solidement le mot, sans se présenter comme une nécessité grammaticale. Il se retrouve alors contracté en Basar רשב (Beit-Shin-Resh) ; ce mot ayant même signification que lui ; plus exactement Basar רש-ב peut être traduit : « dans le prince » ; or le « prince », le « premier » en l’Homme, est le Verbe fondateur, son « principe ». Le mot Basar se présente donc comme une forme resserrée du Ber’eshit. Il a cependant une autre signification ; celle que nous traduisons par la « chair ». La « chair » est nommée pour la première fois dans le livre de la Genèse au verset 21 du deuxième chapitre où le texte nous conduit à découvrir les structures encore inaltérées d’Adam, celles de l’Adam ontologique, en contact avec son orient, en amont de la chute, c’est-à-dire en amont de son détournement du principe divin qui le fonde. Ces structures comportent en Adam deux pôles, l’un mâle l’autre femelle, qui, dans cet ordre voulu de Dieu, signifient respectivement « mémoire » du Fils-Verbe que l’Homme a pour vocation de faire croître pour le devenir, et matrice lourde de cette semence divine. En ce verset 21, Dieu pose en face à face devant Adam son pôle femelle, c’est-à-dire l’autre « côté » de lui (qui n’a jamais été une côte, et encore moins la femme), le côté non-encore-accompli et donc « ténèbres » de son intériorité, par rapport auquel le pôle mâle est « lumière »II. Cette matrice subtile, la Adamah, est peuplée d’une poussière d’énergies potentielles, riches d’une promesse de fécondité ; celles-ci ont pour vocation d’être nommées et travaillées par Adam afin qu’il fasse croître en lui le « Fils » alors appelé « Fils de l’Homme » et qu’il en construise son pôle « lumière ». Je rappelle à ce sujet ce dont j’ai parlé dans mes ouvrages précédents, à savoir qu’Adam est l’humanité totale, hommes et femmes, et donc vous qui me lisez et moi-même ; ensuite que l’Arbre de la Connaissance planté dans notre jardin intérieur est celui que nous sommes appelés à faire croître en nous pour en devenir le fruit ; « dans le principe », il n’est pas celui « du bien et du mal », mais celui de « l’accompli-lumière » et du « non-encore-accompli-ténèbres ». Dans ce texte biblique cité plus haut, Dieu vient de différencier ces deux côtés auparavant confondus chez l’Adam du sixième jour, et maintenant bien distingués l’un de l’autre chez l’Adam du septième jour. C’est alors qu’en ce côté « non-encore-accompli-ténèbres », en la profondeur de cet « autre côté », étymologiquement de ce « trou », Dieu vient de sceller la chair. Au cœur des ténèbres, au fond du trou sans fond... Dieu pose le principe divin de l’être, qui est lumière.

La « chair » ontologique est Germe divin et participe de l’Incréé !

« Dieu dit : que la lumière soit, et la lumière est15. »


L’apôtre Jean le confirme : « La lumière luit dans les ténèbres » mais, ajoute-t-il, « les ténèbres ne l’ont pas saisie »16.

L’Adam du septième jour qui se sait deux, lui et sa ’Adamah appelée ’Ishah en tant qu’épouse, sait aussi qu’avec elle seule il doit faire « chair une » c’est-à-dire « chair divine », en devenant fruit totalement accompli de l’Arbre de la Connaissance.

Ontologiquement il s’agit là d’un mariage intérieur, celui d’Adam avec lui-même, en ses deux pôles ; il doit épouser ses ténèbres pour les transformer en lumière-information, et naître d’elles à des niveaux d’être – niveaux de conscience – nouveaux. « Connaissant ce chemin qu’il a à faireIII », Adam fait une faute grave en ne s’y conformant pas ; mais il est libre, autonome par rapport à son Créateur qui en prend le risque dramatique en le créant tel. Mais que serait une création, seul jouet de son Dieu ?...

Adam ne garde pas sa Adamah-Ishah (nous dirions aujourd’hui son « inconscient » car le mythe est un récit de perpétuelle actualité) ; il prend le fruit qu’elle lui tend, elle-même l’ayant pris des mains du Satan qui l’a séduite, voire « épousée ». Adam mange (intègre) le fruit tendu de l’extérieur, qu’il n’est pas devenu par l’intérieur ; il se croit totalement accompli et de ce fait n’a plus aucun regard vers son inaccompli, sa Adamah-Ishah porteuse de son Germe divin, son Principe. Adam entre en exil de lui-même et donc de Dieu. La respiration entre lui et le Verbe fondateur, entre toute chose et son principe, est coupée. Toute chose n’a plus de réalité pour lui qu’en ce qu’il voit d’elle et lui-même se considère comme se suffisant à lui-même ; il est un dieu qui n’a plus rien à faire de Dieu ; il abolit la dynamique de vie qui lui aurait permis de devenir ce fruit et d’amener toute chose à sa propre réalisation. De ce fait il stérilise le Germe de « Fils de l’Homme » qu’il est ; il introduit la « peste », c’est-à-dire le mal, et sa dynamique de mort.

Dans cette perspective inversée, la chair, Basar, se choisit un nouveau « Prince », le Satan. « Dans le Prince » signifie maintenant pour l’Homme « être dans les mains du Satan », qu’il en soit conscient ou non.

Précisons encore ce qu’est le mot Basar : « dans le Prince », nous l’avons vu. Mais une autre façon de contempler en lui le Verbe divin est de sentir y vibrer le mot Bar, le Fils-Verbe, dont le Satan vient d’usurper la place pour maintenir l’Homme dans le bavardage stérile de Babel et destructeur du Verbe.

En Basar aussi, au cœur du mot Bar est la lettre Shin ש. Ontologiquement, la lettre Shin symbolise l’esprit en l’Homme17. Inséparable du Verbe, elle est la puissance de l’éros donnée à l’Homme dans l’Image qu’il est de Dieu, pour faire croître en lui le Fils et atteindre à son devenir Verbe, dans la Gloire du Père. Rappelons que l’idéogramme originel de cette lettre est le dessin d’une flèche retenue au fond d’un arc tendu à l’extrême. La flèche est chargée de cette puissance de l’éros ; l’arc lui-même est la main du Verbe... ou du Satan, selon que l’Homme choisit l’un ou l’autre Prince ! Entre les mains du Verbe, l’arc lance la flèche dans la cible, la Gloire du Père. Entre les mains du Satan, elle « manque la cible », étymologie du mot « péché », en hébreu Ḥata, en grec ’Amartia. La flèche qui manque la cible tue ; elle fonde la souffrance et la mort.

Dans cet état d’exil, la chair est dévoyée, sortie de sa voie. L’étincelle divine qu’elle est dans son essence se fait prisonnière du nouveau maître, et parce qu’elle est d’essence divine, sa puissance est infinie ! Elle peut générer de grandioses créations ou bien devenir source des perversités les plus cruelles, les plus meurtrières. Cependant, si grandioses que soient ces « choses », desserties du Verbe, elles deviendront « peste », d’autant que l’Homme desserti de lui-même ne saura pas les gérer.

« Mais le Verbe s’est fait chair, poursuit saint Jean. Il a dressé sa tente parmi nous, et nous avons contemplé sa Gloire, la Gloire qu’un Fils unique reçoit de son Père, plein de grâce et de vérité18. »


Nouvelle inouïe, incompréhensible dans les limites de ce que nous entendions jusque-là des deux natures, l’une divine, l’autre humaine – même dans l’ontologie de cette dernière –, radicalement transcendantes l’une à l’autre !

Impossibilité devenue possible et qui valut autrefois – en prémices dont je parlerai au chapitre suivant – le grand éclat de rire d’Aḇram et de Saraï. Aujourd’hui, dans la bouche de l’apôtre, il s’agit de l’effraction des lois de l’exil, de l’éclatement du tombeau, de la résurrection du Fils intérieur à tout être humain, qui était mort au cœur de la chair dévoyée. Car voici qu’au cœur de cette chair misérable le Verbe de Dieu dans sa Personne divine dresse sa tente ! Il reprend des mains du Satan la flèche de l’Esprit de l’Homme pour l’unir à l’Esprit-Saint de Dieu ; l’Esprit-Saint la reconduit alors dans son axe et lui redonne son destin ontologique, la croissance du Fils de l’Homme pour la plus grande Gloire du Père.

Saint Jean clame cette « bonne nouvelle », et celle-ci est en hébreu Basorah. Résurrection de Basar, la chair ! La chair en soi n’est pas le corps, et le corps n’a pas de nom hébreu. Le corps de l’Homme à la chair dévoyée n’est qu’un « cadavre », Goph ; et le Christ dira :

« Laissez les morts enterrer les morts19. »


Il est, je crois, plus juste de dire que le corps exprime la chair ; lorsque celle-ci ne répond plus à sa finalité divine, le corps humain n’est que corps animal, mort en tant que corps d’Homme ; si elle répond à l’appel divin et qu’elle se revêt des splendeurs de l’amour purifié, le corps illuminé de cet amour chante la Gloire divine ; lorsque enfin l’Homme, recouvrant ses normes ontologiques dans la lumière de Basorah, fait en lui Basar ’eḥad, « chair une », chair divine, il entre dans la « ressemblance » et son corps resplendit, irradiant la Gloire divine.

L’apôtre au secret divin, dans un raccourci fulgurant, vient de clamer la Présence du Fils-Verbe au cœur du Ber’eshit, « Principe » de l’Homme, et avec elle celle de l’Esprit serti comme une perle au cœur de Basar, sa « chair » ; il vient de dénoncer la mort de l’Homme dans son refus à vivre le mystère de sa chair, et d’annoncer sa résurrection en Basorah !

« Le Verbe s’est fait chair ; Il a dressé sa tente parmi nous et nous avons contemplé Sa Gloire... »


Un jeu de mots hébreux réunit la « tente », ’Ohel, avec le nom divin ’Elohim ; ce jeu du Verbe divin nous permet d’ouvrir nos oreilles au message plus subtil que j’ose dire ici : le Verbe a redressé en l’Homme la voie d’accès à la dimension de l’Élohim que chaque être humain est appelé à atteindre dans sa Personne lorsqu’il en fait le choix. Lorsqu’il en fait le choix et qu’avec la grâce divine il commence par ses mariages intérieurs de faire croître en lui le « Fils de l’Homme », alors, tels HḤanok et Noé, « il se va le Élohim » ; il acquiert la plénitude de l’Esprit-Saint et devient « chair une »IV.




I- Gen. 3,17, généralement traduit par « à cause de toi », ce qui renvoie la malédiction sur la Adamah alors qu’elle n’est posée que sur le rapport qui l’unit à Adam et qui, de ce fait, s’effondre.


II- Le mot Zaḳor est d’une part le substantif « mâle » et d’autre part le verbe « se souvenir ». Est véritablement mâle, en situation de septième jour, celui (ou celle) qui se souvient de...


III- Expression résumée sous le symbole de la « nudité » en Gen. 2,25.



IV- Gen. 5,24 et 6, 9.

 Lorsque la Bible nomme Dieu en tant que Dieu créateur, elle Le nomme Élohim. Lorsqu’elle pose l’article défini devant le nom divin, disant « le Élohim », dans ces différents passages concernant l’histoire d’un homme, elle ne semble pas désigner Dieu mais la qualité de déification de cet homme. Ceci dans le sens même où le Christ reprend la parole du psalmiste disant à ses disciples : « Vous êtes tous des Élohim » (Ps. 82,6 et Jean 10,34).










II.

Naissance du Christ



Au sixième mois l’ange Gabriel fut envoyé par Dieu dans une ville de Galilée appelée Nazareth...

L’ange dit à Marie : « Tu vas concevoir et enfanter un fils et tu lui donneras le nom de Jésus... »

(Luc 1,26-31)




Le Seigneur apparut à Abraham au chêne de Mambré... Abraham aperçut trois hommes debout devant lui... qui lui dit : « Je reviendrai chez toi dans un an à cette époque et Sarah ta femme aura un fils. »

(Gen. 18,1-15)










Marie, l’Annonciation

Marie est devenue « chair une ». Née de la « chair dévoyée » du collectif d’Israël, mais déjà ô combien purifiée par sa lignée ancestrale, elle est le fruit de la foi de ses parents. En ceux-ci Dieu a levé l’opprobre de la stérilité. La stérilité physique qui préside au début de la vie de tant de couples du premier Testament signifie la stérilité essentielle de ces couples, c’est-à-dire celle qui concerne le fils intérieur de ces êtres, voire d’Israël. « Stérilité » et « essentiel » sont d’ailleurs deux mots hébreux de même racine, ’Iqar, signifiant la « racine ». La stérilité physique ne préoccupe guère le message biblique dont le sens profond concerne l’Homme intérieur ; une fois de plus le corps exprime ici la chair et, dans la mesure où celle-ci n’est pas éveillée, elle n’est aucunement féconde.

Joachim et Anne, parents de Marie, sont des êtres pieux. Bien que sur ce chemin d’éveil, ils sont encore stériles et profondément attristés de l’être. Au comble de leur douleur, ils promettent de consacrer à Dieu l’enfant qui leur sera accordé si leur prière est exaucée. Et Marie, née de cette prière, est consacrée à Dieu. À l’âge de trois ans, elle est conduite au Temple, en monte les degrés sans se retourner en arrière et signifie dans ce geste une royale autonomie acquise ; elle « quitte son père et sa mère », selon la loi ontologique, « pour s’attacher à son Ishah et devenir chair une (chair divine)20 ». Marie pénètre son temple intérieur. Elle reste neuf ans auprès du grand prêtre, dans le service et la prière ; au-dedans d’elle et malgré son jeune âge, elle descend dans ses ténèbres et y « reçoit la lumière » ; elle assume la croissance du Fils de l’Homme et « se va le Élohim » qu’elle devient ; elle devient dans sa personne chair une, une et universelle.

À cet acmé de l’Œuvre, ciel et terre s’enlacent en Marie, en l’espace d’une grandiose épiclèseI et dans l’union totale de deux désirs comblés. Adam ne porte-t-il pas dans son nom cette promesse ? En lui, םדא (’Aleph-Dalet-Mem), ’Ed דא le désir de l’Homme pour Dieu, et la lettre Mem en position finale ם, le désir de Dieu pour l’Humanité appelée à devenir son Épouse, font de tout Adam, de tout être humain, l’espace d’un dialogue amoureux entre l’Homme et son Dieu21. Cet espace, le jardin d’Éden, dont l’Adam s’est exilé, est recouvré par Marie. Elle sort du Temple comme Noé sort de l’Arche. Notre cœur attentif entend d’elle qu’elle plante alors une vigne, en boit le fruit et s’enivre ; elle s’enivre de l’Esprit-Saint dont elle est devenue réceptacle absolu.

L’Esprit-Saint qui planait sur elle, Miryam, comme il plane sur les eaux, Maïm, de la Genèse, maintenant la féconde. Une seule lettre différencie ces deux mots, Maïm et Miryam ; la lettre Resh présente en Marie est présence du « Principe ». L’Esprit-Saint pénètre au cœur même du Principe en Marie. Il pénètre en Miryam pour la féconder comme autrefois le bois jeté sur ordre divin par Moïse dans les eaux amères de Mara, pour les adoucir et les donner au peuple assoiffé22. Les eaux « amères », Merym םירמ(Mem-Resh-Yod-Mem), sont le nom même de Miryam. Le bois est prémices de la croix ; et l’Esprit-Saint en Marie vient déposer dans son principe celui qui, par la croix, assumera l’amertume de l’humanité et rendra douces ses eaux. À ce Principe, Germe divin, devenu Fils de l’Homme en elle, s’unit maintenant le Fils de Dieu, le Verbe, sans aucune confusion des deux natures, mais sans séparation non plus, car l’Homme est image de Dieu, et en Marie l’image accomplie rejoint son modèle. Il semble que de toute éternité en Dieu repose l’intentionnalité de l’Homme et, en l’Homme, l’intentionnalité de Dieu. N’est-ce pas en cet unique mystère, dont j’aurai à reparler plus loin, que s’inscrit celui de l’Incarnation du Verbe en Marie ?

Le jour de la Pentecôte, les apôtres réunis dans le Cénacle, dans la prière, seront pénétrés de l’Esprit-Saint, ils seront replacés en amont de la situation d’exil, comme avant Babel et, recouvrant l’orient de leur être, ils parleront la langue une, prémices du Verbe. Dans sa Pentecôte, Marie, elle, reçoit le Verbe.

Auparavant, l’ange messager de l’offre divine était venu vers la jeune fille ; il la trouve tant accordée au réel de l’au-dedans des choses que, dans le cœur de la toute pure, l’impossible du dehors est vite écarté ; au-delà de sa fragile apparence, elle se dresse dans la force du Fils de l’Homme forgé en elle, puis s’incline dans l’irruption de l’Esprit-Saint ; l’enfant qu’elle porte dans sa chair prend corps ; intérieur et extérieur ne font plus qu’un pour Dieu. L’enfant est Fils de l’Homme et Fils de Dieu. Deux natures radicalement transcendantes l’une à l’autre s’unissent sans confusion dans une même personne ; l’impossible réalité se fait possible ; l’Infini se limite au cœur du fini et, comme le chante l’office de Noël :

« La terre offre une grotte à l’Inaccessible ! »


Par deux fois le premier Testament, comme dans une musique discrète et douce tout d’abord, puis ardente, s’était fait prélude à la puissance de ce mystère : une première fois dans le mythe fondateur, une seconde fois dans la vie historique des Hébreux. En ce troisième temps de la symphonie, en Marie, la vie de toutes les nations est concernée.

Dans le mythe fondateur23 qui décrit l’involution si tragique de l’humanité qaïnique, meurtrière, le cinquième descendant d’Adam est Meḥouyaël, « celui qui oublie Dieu », mais lorsqu’il donne le jour à la sixième génération, son nom devient alors Meḥiyaël. La lettre Yod qui toujours introduit le Saint Nom YHWH s’insinue dans le nom de cet homme à la place de la lettre Waw, signifiant qu’en lui, en cette étape de l’humanité qu’il représente, une montée de conscience se prépare. L’Épée du Saint Nom, Yod-Hé-Waw-Hé [image: images], perce discrètement l’espace confusionnel des hommes de l’exil pour y décanter ceux qui, dans leur personne, commencent à « se souvenir » de leur orient, de ceux qui, restant identifiés au collectif, s’installent dans l’oubli et le meurtre. Ces derniers, « oublieux de Dieu », génèrent une telle souffrance que Metoushoël, fils de Meḥiyaël, est celui « qui demande la mort ». « Plutôt mourir que d’assumer une telle vie », se disent-ils, ignorants qu’ils sont de ce qu’est la mort, partie intégrante de la vie. La racine Mout qui dit la « mort » signifie essentiellement « mutation ». Et c’est une mutation que Dieu accorde au septième descendant de cette lignée, Lemeḵ, qui, « écrasé de douleur », prend deux femmes. ’Adah et Tsilah symbolisent l’espace-temps intérieur vers lequel le patriarche se retourne ; il se retourne vers son Ishah et voit son meurtre. Descendant dans ses « eaux d’en bas », les « eaux d’en haut » s’ouvrent pour lui – telle est la loi miséricordieuse du Dieu qu’il découvre en ses profondeurs. Il confesse sa faute et se voit pardonné ! Une nouvelle humanité prend alors racine en un Adam devenu conscient ; un nouveau Ber’eshit s’instaure en Shet le « fondement », premier patriarche de cette lignée d’hommes du septième jour, vraiment hommes, dont le dixième, Noé, sera fils accompli et « prémices du Messie », disait saint Hilaire de Poitiers24.

L’émergence du Saint Nom inscrite en filigrane dans ce récit mythique s’offre à notre lecture comme annonciatrice de l’œuvre de l’Incarnation dans le récit historique.

Avant ce temps de l’Incarnation cependant, le travail du Verbe-Épée se donne à découvrir d’une façon tangible lorsqu’à l’aube de l’histoire des Hébreux, Dieu distingue parmi les peuples celui qui assumera en sa chair la montée de sève messianique. Si nous vivons aujourd’hui dans le temps où j’écris ce livre le bouleversement d’une formidable mutation correspondant au passage du sixième au septième « jour » de l’humanité (sixième au septième mois de gestation dont j’ai parlé plus haut) ; si nous entendons la naissance du Christ comme présidant à l’aube du sixième jour (nous allons voir que le texte évangélique nous y conduit), nous pouvons alors entendre l’exultation d’Israël ne cessant de chanter ses trois patriarches fondateurs comme celle qui fait écho à la glorification de l’œuvre divine au cinquième jour de la Genèse, lorsque Dieu crée les premières « âmes vivantes ». Israël fonde le cinquième mois de gestation de l’humanité. Et la lettre Yod contenue dans le nom de Saraï, épouse d’Aḇram, correspond à celle qui est venue illuminer le nom de Meḥiyaël, cinquième patriarche dans le récit mythique. Mais ce Yod est bloqué ; le couple ’Aḇram-Saraï est stérile ; il a vieilli sans assurer de descendance. ’Aḇram a pourtant obéi à son Dieu, YHWH qui, au cœur de l’humanité, stérile elle aussi quant au sens « essentiel » de ce mot, le choisit et lui enjoint cet ordre :

« Va vers toi25. »


Mobilisé jusque dans ses plus grandes profondeurs, le patriarche prend le départ, accompagné de son épouse Saraï et de son neveu Loṭ. Sous le symbole du grand voyage qu’il entreprend depuis la Chaldée jusqu’en Terre promise, nous est conté le voyage intérieur qu’il assume au-dedans de lui depuis son état d’exil jusqu’à sa rencontre avec lui-même, à l’orient de son être. Là, en « terre promise » est levée la stérilité du couple.

« Tu seras le père d’une multitude de peuples, lui dit Dieu. On ne t’appellera plus ’Aḇram mais ’Aḇraham, Tu n’appelleras plus ta femme Saraï, mais Sarah26. »


Le Yod du nom de Saraï éclate tout à coup en deux Hé dont chacun vient habiter leurs noms respectifs27. La lettre Yod éclate comme éclate alors le rire de ce vieux couple à l’annonce de son impossible et soudaine fécondité. L’impossibilité biologique devient réalisme d’une mystérieuse opération en lui. Dans ce souffle de l’Esprit, n’est-il pas impérativement nécessaire d’entendre en nos cœurs la résonance de la visite de l’ange messager à celle qui va devenir mère de Dieu, avec la visite des trois anges à Saraï devenue Sarah ? La résonance de la brèche incandescente faite dans la forteresse de l’Histoire par l’Incarnation du Verbe divin avec l’éclat de rire du couple encore prisonnier de la forteresse et soudain ébranlé dans ses structures les plus assurées ? La résonance de la naissance du Christ avec celle de Yitsḥaq (Isaac), « il rira », dans la triade fondatrice d’Israël, Abraham-Isaac-Jaqob, elle-même icône de la divine Trinité ?

Et lorsque enfin Sarah dit que « Dieu a fait un rire pour elle28 », ce rire déposé « en Sarah », Besarah הרשב (Beit-Shin-Resh-Hé) en hébreu, est Basorah, la « Bonne Nouvelle », l’Évangile lui-même !

Si Yitsḥaq promet le rire, le Christ est le Rire ! Il est la « Bonne Nouvelle » annoncée en Sarah, la « princesse » qui ne se laisse plus séduire, épouser même par le Satan, mais qui se donne au Verbe et lui restitue son rang de Prince de ce monde ! Le Christ est le Rire, Il est la victoire sur la mort du Germe divin en tout être humain, la résurrection de la chair et, nous le verrons, la résurrection de Barabbas, « le Fils du Père », en l’humanité totale ! De plus, si j’ai parlé de « brèche » faite dans la forteresse de l’Histoire pour qualifier l’irruption divine faite au cœur de l’exil de l’humanité, c’est parce que cette « brèche », Pérets en hébreu, est annoncée dans la vie du quatrième fils d’Israël, Juda, avec cette même soudaineté étrange, voire violente : Tamar, belle-fille de Juda, méprisée par son beau-père qui lui refuse une postérité (donc un « fils » !), joue les prostituées aux portes de la ville où il doit se rendre ; voilée, déguisée, elle le séduit pour recevoir de lui la semence d’Israël. Deux enfants sont alors conçus.

Au moment de leur naissance, l’un d’eux sort du ventre de sa mère une petite main que la sage-femme s’empresse d’entourer d’un fil écarlate avant qu’elle ne se retire dans la matrice ; l’autre enfant arrive alors au monde, faisant une large « brèche » dans le corps de sa mère ; il est nommé Pérets et, de sa descendance, naîtra le Christ ; son plus jeune frère à la main ornée du fil écarlate vient au monde après lui ; il est nommé Zeraḥ, la « splendeur ». Cette petite « main », Yad en hébreu, annonçait le Yod ; son fil écarlate, l’Esprit-Saint qui jamais n’est séparé du Verbe divin. Ce fil tissera l’Histoire d’Israël, jusqu’à Marie que l’ange Gabriel trouvera en train de broder le voile du Temple de ce même écarlate lorsque, « au sixième mois de l’année », il lui annonce la nouvelle inouïe29 !
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